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L'administration des secours A domicile , telle que nous la con- 
naissons aujourd’hui, était loin de sa création ; le régime Intérieur 
des hôpitnuxélnit tel encore, qu'à l’ilôiel-Dieu on couchait quatre 
et jusqu’à six malades dans le même lit (I); et déjà il existait dans Pa- 
rlsune associât ion de bienfaisance particulière que nous y retrouvons 
en activité aujourd hui, qui, à part one suspension momentanée 
de ses travaux aux époques les plus désastreuses de notre histoire, 
n’a cessé depuis soixante ans de verser ses bienfaits sur la popula- 
tion nécessiteuse de la capitale et d'exercer son influence moralisa- 
trice sur les classes laborieuses. 

Cette institution, qui a eu un roi pour fondateur, qui a toujours 
compté des souverains pour protecteurs, des princes pour prési- 
dents, pour administrateurs les noms les plus honorés et tes plus 


(1) Non* avons sous le» yeux des lettres patentes de Louis XVI , en date 
du 2> avril 1781, ordonnant que les malades de I lldtcl-Dieu soient doréna- 
vant cou, liés seuls ou deux dans un même lit. Le considérant porte « qu'on 

* a souvent réuni dans le meme lit des personnes attaquées d’inürmilés dif- 

* férentes, et des malades avec des mourants. » 


* 
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■spectés, pour médecius les hommes les plus justement célébrés 
: les plus habiles, pour coopérateurs l’élite de la population pari- 
enne ; cette institution, nous le disons à regret, est ignorer du 
'us grand nombre |t), 

(l'est la Société philantsocique de Pahis. 

C’est à cette noble et bienfaisante association que nous voulons 
insacrer cet article , afin de contribuer autant qu’il est en nous à 
faire connaître , et de faire apprécier la haute et généreuse pen- 
•e qui a présidé é sa création. 

Pour procéder logiquement , uous aurions dù d'abord étudier 
une manière générale l’indigence dans Paris , puis classer ceux 
«'elle frappe suivant qu'elle constitue seulement de la gèue . ou 
t’elle va jusqu’à la misère ; suivant que ses causes semblent acci- 
mtelles et passagères , ou en apparence irrémédiables , nous di- 
ons presque fatales. Alors, embrassant l'ensemble des secours pu- 
ics , Il nous aurait été facile de démontrer qu'il existait là une 
cune immeuse que la Société philantropique est venue remplir; 
est de cette manière que nous avions jeté le plan de cet article , 
ais nous aurions dépassé les bornes qui nous sont assignées , et 
ous nous réservons de traiter à part la question des secours publics 
9 Paris. 

Pour le moment , il nous suffira de dire que la branche médi- 
ile des bureaux de bienfaisance n’est pas en rapport avec tes be- 
>ins des classes qui réclament des secours ; qu'il est une foule d'in- 
ividus qui ne réunissent pas tes conditions d'inscription au rôle 
es indigents , bien qu'en cas de maladie leurs ressources soient 
isuflisantes. Ajoutons que les bureaux de charité et les dispen- 
lires ne sont en aucune façon des institutions rivales : elles ne 


(1) Nom pouvons affirmer que maintes fois des personnes qui s’occupent 
plus des pauvres nous ont témoigné qu'elles ne connaissaient nullement la 
jriété philantropique. — Lorsque M. de La Bouillerie succéda b M. de Dou- 
rautille dans le ministère de la maison du roi, il avoua qu’il ignorait eom- 
létenicnt ce qu'était la Société. Dulaure, qui avait unit fouillé l'histoire de 
aris. et qui avait fait un grand éloge de l'ancienne Société philanlropique, 
Isail en 1821, dans ia première édition de son Uistoire : « Cette Société a 
cessé d’exister. » Ce fut sur notre réclamation, que, dans la deuxième édi- 
on. en 1825, il corrigea celte erreur et quelques autres que nous lui avions 
idiquées. Nous pourrions multiplier A l'infini ces exemptes. 
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peuvent pas se suppléer, mais elles se complètent mutuellement ; 
la où l'nne est applicable , l’autre ne l’est pas , et vice versa, l’our 
les indigents proprement dits , les secours publics : dans l'état de 
santé, ils reçoivent quelque subvention de pain, de bois, de vête- 
ment , d’argent; dans le cas de maladie , si la misère est extrême, 
l’isolement complet , l'hôpital lenr offre un précieux asvle; si les 
conditions sont meilleures, les bureaux de bienfaisance fournissent, 
à domicile , les soins medicaux, les médicaments , le linge , etc. 

Mais au-dessus de cette population pauvre, et au-dessous de la 
classe qui peut faire face aux frais divers qu’entraîne la maladie , 
il est une classe extrêmement intéressante qui ne demande rien . 
qui souvent même donne tant qu’il lui est possible de travailler et 
que les membres de la famille jouissent de la santé. Cette classe 
intermédiaire se compose de ces marchands à petits bénéfices , de 
ces employés à faibles appointements , d'ouvrières et d’ouvriers 
laborieux , rangés , sobres ; des personnes dont la fortune a été 
renversée par des revers imprévus, des abus de confiance, des évé- 
nements politiques; de tous ceux enfin qui trouvent, dans un tra- 
vail journalier, ou dans un modique revenu, les moyens de subve- 
ulr à toutes les nécessités de la famille et souvent même de faire de 
petites économies : cette classe , à qui le travail , l'ordre et l’éco- 
nomie procurent une existence suffisante et honorable tant qu'elle 
jouit de la santé, est jetée par la maladie dans une cruelle perplexité. 

Que fera de son malade cette famille naguère si heureuse? Le 
mettra -t-elle à l'hôpital? Mais l’humiliation! l’isolement! le spec- 
tacle des douleurs des autres ! mais les soins mercenaires , l'éloi- 
gnement de la famille! Conservera-t-elle le malade? Mais qui 
fournira aux frais de médecin et de médicaments? Il faudra donc 
arracher h la caisse d'épargne quelques économies péniblement 
acquises, vendre ou emprunter! Tristes ressources auxquelles on 
hésite de recourir; et pendant cette pénible incertitude le temps 
passe et le mal s'aggrave. Et remarquez-lehien,cettefamille,si inté- 
ressante au point de vue moral, est presquecomplètement déshéritée 
dans la distribution des secours publics; si le malade surmonte sa 
répugnance pour l’hôpital , qui oserait affirmer qu’il y sera reçu ? 
s’il cherche à se faire admettre aux indigents, bien soit'ent il ue 
réunira pas les tristes conditions qui sont exigées! 
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Ce qu’il faudrait dans ce cas à cette famille , ce serait l’assis- 
tance d’une institution qui, à ce moment donné, viendrait utiliser 
les éléments précieux qu elle possède, la bonne volonté, l'intelli- 
gence, le dévouement 1 , qui fournirait, pour cette situation excep- 
tionnelle et passagère, les ressources exceptionnelles et temporaires 
qu’el e réclame; qui , chaque jour, comme le dit si noblement no- 
tre vieille devise (1), apporterait la manne, en attendant quelle 
dépendît du ciel , c’est-à-dire que la santé eût ramené le travail. 
Eh bieuî cette institution existe; depuis tantôt un demi -siècle elle 
fonctionne dans le silence : ce sout les dispensai bes de la Société 
philantropique . 

Entrons dans quelques détails. 

La Société se soutient par des souscriptions : chaque souscrip- 
teur, en donnant 30 francs, reçoit cent bous de portions alimen- 
taires et une carte avec laquelle ii peut, pendant toute l’année, 
faire traiter gratuitement une succession de malades dans toute 
l’étendue de Paris. Les formalites sont peu nombreuses: la \ille 
entière est desservie par six dispensaires. Le malade, ou l’un des 
siens, apportes l’agent auquel ii correspond la carte et une lettre 
de recommandation du souscripteur ou de celui à qui la carte a 
été déléguée; l’agent adresse le malade à un médecin ou à un chi- 
rurgien et à un pharmacien de la ville, et, à partir de ce moment, 
le recommandé reçoit, ou chez lui , ou au dispensaire , les secours 
et médicaments dont il a besoin , et il se trouve dorénavant vis-à- 
vis du médecin et du pharmacien dans la position d’un client 
payant. 

Si l’affection est grave, le médecin du dispensaire fait appel aux 


(1) La Société philantropique distribuait autrefois à scs assemblées des 
jetons de présence en argent, dont un côté porte : Maison philantropique 
de Paris , et l’autre une image allégorique représentant un champ dévoré 
par un soleil d'été, sous l’emblème du signe du zodiaque; une main, sortie 
d'un nuage, verse avec un arrosoir de l’eau, avec celte légende : Donec e 
cœlo descendat. 

Cette même image se retrouve aux rapports imprimés que la Société pu- 
bliait à cette époque. 

Il nous semble que la Société, qui doit être fiére de son passé et de sa 
longue existence, ferait preuve d’un légitime orgueil en replaçant cette 
marque au frontispice de ses rapports. 
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lumières de ses collègues, et, s’il le juge nécessaire, Il réclame l’as- 
sistance des mêmes hommes qu'il appellerait pour le riche, car la 
Société a pour consultants les médecins et chirurgiens les plus 
haut places de la capitale. 

Lorsque, pour un motif quelconque, le malade doit sortir du dis- 
pensaire, la carte est immédiatement renvoyée au souscripteur qui 
peut aussitôt en disposer pour un autre protégé. 

Des administrateurs, sous le nom de commissaires, vont visiter 
les malades et s’ussurer qu'ils reçoivent tous les soins nécessaires. 
Ils portent toujours avec eux la consolation des bonnes paroles, et 
souvent des encouragements d'une autre nature. 

Mais ici ne se borne pas la sphère d'action de la Société ; nous 
avons dit que cent bons accompagnaient la carte que le souscrip- 
teur reçoit. Ces bons sont présentés à i'un des fourneaux entre- 
tenus par la Société dans les différents quartiers de Paris, et cha- 
cun d'eux est échangé contre une portion alimentaire qui fournit 
immédiatement un repas sain et substantiel ; de plus, tous ceux 
qui se présentent peuvent acheter une ou plusieurs de ces portions 
au prix de 5 centimes chaque, et la Société les a fixées à ce prix . 
afin qu'elles fussent accessibles à tout le monde, et que pourtant le 
consommateur n'eilt pas l'humiliation de les recevoir gratuitement, 
ce qui en aurait éloigné un grand nombre. En réalité, chaque por- 
tion revient à la Société entre to et 12 centimes. 

Enfin, depuis le commencement du siècle, la Société n'a pas 
cessé de s’occuper des Sociétés de prévoyance, et nous verrons 
qu'on peut, a juste titre, la considérer aujourd'hui comme leur pa- 
tronne. 

En résumé, depuis son origine, la Société a versé sur la classe 
nécessiteuse de Paris une somme de 5,559,750 fr. Pour une seule 
année, la recette s’est élevée à près de 500,000 francs, et la dépense 
a été de 150,000 francs. 

Depuis le commencement du siècle, la Société a fait traiter 
100,655 malades et elle a distribué 24,885 portions alimentaires. 

Enfin, elle est aujourd'hui en correspondance avec plus de 
250 Sociétés de prévoyance, dont un grand nombre lui doit l’exis- 
tence ou des encouragements (t). 


(1) On peut préjuger l'importance d'une institution par les hommes qui an 
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Ainsi, par les fourneaux, conserver à In classe ouvrière ce qui 
constitue sa richesse, la force et la santé, eu lui fournissant une 
nourriture saine et à bon marché. 

Par les dispensaires, subvenir à toutes les nécessités de la ma- 
ladie ; 

Par son patronage des Sociétés mutuelles, rapprocherles hommes 
dont les intérêts sont les mêmes, et les obliger à s’occuper en com- 
mun de leur sort futur; 

Kn un mot, garantir le présent, par les soupes ; l’éventuel, par 
les dispensaires ; l’avenir, par les Sociétés de prévoyance : telle est 
la triple et sainte mission que s'est imposée la Société philantro- 
pique, et qu'elle remplit avec une admirable persévérance. 

Mais on comprend que la Société n'est pas arrivée là du premier 
jet ; elle a dû éprouver des tâtonnements, faire quelques épreuves, 
et 11 n'est pas sans intérêt de suivre les différentes périodes de son 
développement et les modifications que les évènements lui ont fait 
subir. 


ont éW Ira coopératenra. Nous en citons quelques uni presque au hasard, en 
distinguant les deux périodes d’existence de la Société, que nous indiquerons 
plus loin. 

Dans celle actuelle qui a commencé avec le siècle, nous trouvons Bitaubé. 
Boissy d'Anglas, Brongniart, Cadet de Vaux, Chabrol de Volvic, Choiscul- 
Praslin,Decandolle,De Lasteyrie.Delcsserl, Dupont de Nemours. François de 
Ncufchâteau, Frochot, Buzard, La Ferronays, La Rochefoucauld-Doudeau- 
ville, I.a Rochefoucauld Liancourt, Lacépède, Molinier de Montplanqna, gé- 
néral de Montfort, Mathieu de Montmorency. Parmentier, Pclcl de la Lo- 
xére, Sc. Périer, maréchal Serrurier, Thouin, etc. Parmi les médecins : Alard, 
Andry, Autily, Bayle, Baffos, Boyer, Brasdor, Breschet, Corvisarl, Des- 
champs, Dubois, Dupuytren, Guilbert, lia Ile. Dard, Jeanroy, Laénnec, Ler- 
minler, Lisfranc, Marjolin, Parcnt-Duchatclct, Pinel, Pelletan, Percy, Rayer, 
Récamier, Ribes Roux. Sanson, Thouret, Velpeau, etc. 

Quant à l'ancienne période de la Société, nous pourrions citer presque 
tous les noms historiques de France, nous nous bornerons à indiquer quel- 
ques familles : les d'Aiguillon, de Beauvcau, de Bcrnis, de Bethisy, de Bran- 
ras. de Brissac, de Cararnan, de Castellane, de Caslries, de Coigny. de 
Crillon, de Crot, de Damas, de t.uiemhourg, de Montmorency, de Morte- 
mari, de Mouchy de Pois, de La Ronrhcfbucauld. de Salm-Salm, de Ségnr, 
de Sémonville. de Sully, de la Trémouille, de Valentinoia de la Vauguyon. 
de Vérac, de Yiiiequier, etc., etc. 
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Nous allons donc tracer sommairement l'historique de ces di- 
verses phases de l'institution, savoir : la Société philantropique, 
les soupes, les dispensaires et les sociétés de prévoyance. 

Nee sous Louis XVI, avec son approbation, et, suivant la tradi- 
tion, ayant même reçu de ce prince le nom de philantropique, 
la Société fut fondée, en 17 80, par quelques hommes généreux 
dont nous nous plaisons à retracer ici les noms pour les conserver a 
la reconnaissance publique : MM. Savalette de Langes, vicomtede 
Tavannes, Lecamus de Pontcarré, Blin deSainmore, M. de Saint- 
Martin, docteur V. Girard, docteur Jennroy (l). 

La Société, soutenue par le produit de souscriptions, donna 
d'abord d’une manière vague, sans s'arrêter a des conditions dé- 
terminées : mais elle s'aperçut bientôt qu’il loi faudrait des res- 
sources inépuisables. En conséquence, elle s'empressa, après peu 
d'années, de limiter son assistance à quatre classes : les ouvriers 
octogénaires, les aveugles-nés, les femmes enceintes de leur 


(1) Dans un siècle où tant de villes reconnaissantes consacrent le marbre et 
le bronze lia mémoire des hommes utiles ausquels elles ont donné naissance, 
pourquoi la Société philantropique ne suivrait-elle pas cet exemple? pour- 
quoi, elle aussi, n’élèverait-elle pas son monument tara perenmus à ces di- 
gnes amis de l'humanité? Je voudrais qu'en tete de nos rapports il fût in- 
scrit : Soc. Pim . fondée en 1780 par messieurs, etc. 

A l'occasion de ees estimables fondateurs, mentionnons avec honneur et 
reconnaissance un homme qui fut plus tard un collaborateur influent, actif, 
ardent de la Société philantropique : c'est Dupont de Nemours. Il publia, 
vers ectte époque, (1788;, sous le voile de l'anonyme, un remarquable mé- 
moire intitulé Idées sur 1rs secours à donner aux pauvres malades dans un» 
grande ville ; in-8, Paris, Moutard, 6i pages. C'est un éloquent plaidoyer 
sur la préférenre à accorder a ui secours à domicile. I. 'ingénieux auteur avait 
tellement étudié son sujet, il en était pénétré à tel point, qu'en décrivant la 
marche qu’il voulait qu’on suivit pour soigner les indigents au milieu de 
leur famille, il s’est trouvé avoir exactement décrit les secours à domicile de 
l'administration des hôpitaux, et les dispensaires de la Société philantropi- 
que, tels qu’ils ont été institués vingt ans plus tard. Cette excellente bro 
chore doit, selon nous, faire l'introduction de tonte collection relative à la 
Société philantropique. 

Dupont va jusqu'à conseiller la démolition d'une partie de l'BOtel-Dieu, 
afin de prolonger le quai sur son emplacement, ce qui vient d’être exécuté 
tout récemment, c’est-à-dire soixante ans plus lard. 
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slx'ème enfant, et les veufs ou veuves chargés de six enfants en 
bas âge. 

En 1784. In Société ou M airon philantropique de Paris fon- 
dait des écoles de lecture et de filature pour les jeunes aveugles ; 
cet etiblissemcnt , dirigé pir H»üy, secrétaire, interprète du 
Roi (l), donna naissance à l'école ou institution des jeunes aveu- 
g'es. qui existe encore et qui est aujourd’hui dans les attributions 
de l’administration publique. Eu 1787. la Société avait assisté au- 
dela de 1,100 malheureux ,dont 4 22 vieillards, C2 aveugles, etc ; 
et en 1789, le nombre des individus secourus s’était élevé à 1 ,500. 
Ces secours étaient de 48 livres pour une femme en couches, les 
nonagénaires recevaient 24 ou 18 li v. par mois, les octogénaires , 
15 liv ou 9 liv., les veufs et veuves 4 liv. par mois; enfin, la 
Société se chargeait de mettre les enfants en apprentissage, et elle 
pavait, àceteïfet, 200 iiv 4 par an pour chacun. 

A partir de 1785, la Société fit chaque année une publication 
imprimée, afin de répandre la connaissance de son œuvre, et, de 
plus, elle rendait compte des recettes et dépenses dans le Journal 
de l*aris. 

En 1790, Louis XVI donnait 500 fr. par mois sur sa cassette, 
et il se déclara chef et protecteur de la Société. 

Les souscripteurs, au nombre de huit cents, se composaient 
surtout de grands seigneurs, de hauts fonctionnaires, d’officiers 
supérieurs. A partir de 1790, nous trouvons dans les listes desou- 


(1) Valentin Ilaüy qui fut aux aveugles ce qu’avait été aux sourds-muets un 
autre coopérateur de la Société philantropique L’abbé de l'Epée était frère 
de l'illustre créateur de la cristallographie, il a publié et» 1780, sur l’éduca- 
tion des aveugles, un bon ouvrage qui fut traduit en anglais par Blai klock 
en 1795. li avait fait l’éducation d’un mendiant aveugle nommé l.esueur, il 
le présenta a laSociélé pbilantrophique. qui. satisfaite de cct essai, accorda à 
l'instituteur une maison rue Notre-Dame des-Victoires, n° 18, pour l’entretien 
de douze élèves. Le succès justiüa cette libéralité; dès la même année, Haüy 
fil exécuter aux éléves leurs exercices devant le Roi et toute la cour; ils de- 
vinrent l'objet de l’attention générale, du plus vif intérêt, et il fut bientôt 
possible d'augmenter leur nombre. 

Ce fut en 1790, que, sur la proposition de la Rochefoucauld-Liancourt, les 
jeunes aveugles et les sourds-muets furent réunis au couvent des Céleslins. 
près de l’Arsenal. 
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ferfptenrs: Monsieur, frère du roi (Louis XVIII), le duc de Char- 
tres (S. M. Louis- Philippe ) , le duc de Churost, dont le nom se re- 
trouve dans toutes les institutions charitables du temps; La Fayette, 
Choiseul tîoufiier, Tallevrand-Perlcord, Bailly, maire de Paris. 
Déjà nous rencontrons sur ces listes le chef d’une famille qui, par 
les services qu'elle a rendus a la Société, s’est identifiée avec elle, 
la famille Delessert f I). 

La sousciiption était alors de quatre louis (96 fr.). En moyenne 
la Société recevait et distribuait 100,000 fr. par an, et pendant les 
quatorze années de son existence, elle a demie ainsi plus de 
1,700,000 fr. 

L’n certain nombre de villes de France avaient établi des mai- 
sons philantropiques sur le modèle de celle de Paris: Versailles, 
Senlis, Bordeaux, Annonay, Marseille, Besançon, etc. La Sociélé 
favorisait ces établissements, correspondait avec eux, et ils ôtaient 
afjiliés à la maison de Paris. 

La Société subsistait encore en 1793. et un rapport imprimé 
parut cette année ; mais les recettes avaient beaucoup baissé, les 
événements avaient décimé les souscripteurs ; les protecteurs dans 
le passé avaient alors eux-mêmes besoin de protec'ion ; enfin, la 
Société suivit le sort commun et disparut dans le naufrage gé- 
néral. 

Lorsque l’ordre et la tranquillité furent rétablis, une partie des 
anciens patrons de la Société philantropique sentirent de nouveau 
le besoin de satisfaire à leurs instincts généreux et de s'occuper des 
pauvres. Quelques uns d'entre eux se réunirent, ils appe ërent à 
eax les membresde la Société de bienfaisance judiciaire, ceux des 
bureaux de bienfaisance, ceux de l’administration des hospices, et 
afin d'approprier les secours aux nécessités du moment, ils fondè- 
rent un comité chargé de naturaliser chez nous ces utiles établis- 
sements que le comte de Rumfort avait établis à Munich, les sou- 
pes économiques. 

En 1800, M. B. Delessert fonda le premier fourneau rue du 


(1) Le sixième dspensaire ■ l'avantage de posséder un commissaire sa 
modestie noos blâmerait de le nommer, dont le père était déjà souscripteur 
de la Société X cette époque. 
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Moi!. Bientôt M”*’ Bonaparte en taisait construire un rue de Miro- 
mesnil. Le Sénat conservateur, M. de Bélbune-Charost en faisaieut 
établir dans d'autres quartiers de Paris. Le premier Consul prenait 
mille souseriptlous ; et, l’exemple de Paris se répandant dans les 
provinces, vingt-deux départements se trouvaient dotés de cette 
philantropique institution , et comptaient quarante-cinq établisse- 
ments. 

Le comité publiait assez fréquemment des rapports, des prospec- 
tus, des procès-verbaux de ses séances ; Cadet de Vaux, à cette 
même époque, publia, dans le Journal de Paris, deux lettres dans 
lesquelles il développait avec autant d'esprit que de raison les 
avantages des soupes économiques (l). 

Appréciant combien cette fondation répondait à un besoin réel, 
le Gouvernement la favorisait de tout son pouvoir; il lui prêta 
même ses presses, et une partie des nouveaux rapports ou in- 
structions publiés par les comités de 1800 à 1812 est sortie de 
l'imprimerie de la llépublique ou de l'imprimérie impériale, et a 
été publiée par ordre du ministre. 

En l’an X, le ministre de l'intérieur accordait au comité un 
secours de 30,000 fr., qui pouvait être renouvelé, pour que la 
Société maintint pins longtemps ses fourneaux ouverts. 

Eu 1812, le prefet de la Seine donnait à la Société 42,000 fr. 
pour l’établissement de nouveaux fourneaux. 

Ajoutons, pour compléter ce tableau et pour payer la dette de la 
reconnaissance publique, que le bureau du comité était composé 
de M. de Pastoret, président; Cadet de Vaux, vice-président; 
Mathieu de Montmorency, secrétaire; Decandolle, vice-secrétaire; 
M . B. Delessert, trésorier. 

L’exemple de Munich, fortifié de celui de Paris, s'était rapide- 


1) Noos connaissons an moins dix-huit rapports, comptes-rendus, instruc- 
tions publiés par le comité des soupes économiques. Ces pièces, qui sonl 
loin d'élre sans intérêt, et qui. par leur nature, étaient rouées en naissant à 
la destruction, sont aujourd'hui à peu près introuvables. Nous en avons ren- 
contré dans la bibliothèque d'IIuzard une partie, qui aujourd'hui appartienl 
à celle de l'Institut. Nous-méme en avons depuis longtemps rassemblé un bon 
nombre ; mais nous ne peusons pas que nulle part on trouve toutes ces pièces 
réunies. — La bibliothèque du roi ne possède ricD de semblable. 
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ment répandu a I etranger, et plusieurs villes d'Allemagne et de 
Suisse avaient établi des soupes économiques. 

Ce mode de secours n'était pas nouveau. Déjà, en 1680 , un 
missionnaire avait publié (1) un petit ouvrage dans lequel il don- 
nait la recette de deux soupes, une pour le riche, et l'autre pour le 
pauvre. Dés le milieu do dernier siècle, les curés de Saint-Koch et 
de Sainte-Marguerite gratinaient de ces soupes leurs paroissiens. 
Beaucoup de personnes riches, aux époques de disette, en distri- 
buaient dans leurs terres; le célèbre Vauban lui-même n’avait 
pas dédaigné de s'occuper de ce sujet, et on trouve dans ses ma - 
nuscrits la recette d'une soupe pour le soldat. 

En 1764, le docteur Boucb, ebirurgieu-major du régiment de 
Salis, avait proposé au Gouvernement une composition portative 
de soupe pour le soldat. 

Notre célèbre chirurgien Percy a donné la formule d'une soupe 
préparée d’avance dont il flt souvent usage dans ses campagnes, et 
qui avait été importée en France, en 1770, par un officier grisou, 
dont les expériences furent vérifiées a l'hôtel des invalides, par 
Parmentier, Cosle et Biron : mais les premiers établissements en 
grand ne datent guère que du comte de Bumfort. 

Aujourd'hui, la Société philantropique entretient dix fourneaux 
dans les différents quartiers de Paris. Iis sont en activité seule- 
ment dans les mois d'hiver, alors que les subsistances sont plus 
difficiles. Cette interruption a, du reste, l'avantage de ne pas fa- 
voriser des habitudes de paresse, et elle fait apprécier, par la pri- 
vation même, un genre de secours que les indigents peuvent alors 
se procurer par leur travail. 

En résumé, la Société a distribué, en moyenne, depuis qua- 
rante-cinq ans, de 5 à 600,000 portions alimentaires par an. Deux 
années, la distribution a dépassé un million, et en 1812 , elle a at- 
teint quatre millions et demi de rations. On peut, sans exagéra- 
tion, dire que l’instiiution des soupes économiques réalise, dans ln 
limite du possible, le rêve d'une femme célèbre : « Je voudrais, 
disait M“ e Helvétius, que des fleuves de bouillie coulassent sur la 
terre, afin que les hommes, trouvant partout une nourriture fa- 
cile, n'eussent rien à se disputer. » 

(1) A Saintes, chez Etienne bichon, 1 vol. io-12. 


Digitized by Googli 



n 

Le montant des recettes s’est élevé, en 180 J, à 166,000 fr. Le 
prix de la souscription était de 18 fr. Paris comptait alors vingt 
fourneaux. 

Vers la fin de 1801, le comité des soupes économiques, qui 
avait conservé le souvenir de la Société philantropique, forma le 
projet delà rétablir sous son ancienne dénomination. Sur un rap- 
port de M. de Pastoret, fait à l’assemblée générale des souscrip- 
teurs, la Société pour les soupes économiques prit le titre de So- 
ciété philantropique, et. le 13 novembre suivant, elle posait les 
bases principales de son réglement. La Société continua à s’occu- 
per d'une manière particulière de la préparation des soupes ; de 
plus, elle Institua, le 19 mai 1803, des dispensaires destinés b 
traiter des malades. 

La souscription fut portée h 15 fr., et, depuis 1806 , elle a été 
fixée è 30 fr. 

La Société faisait dans ce cas un emprunt à l'Angleterre, qui 
comptait déjà un bon nombre d'établissements analogues (11, et 
qui en avait pris la première pensée dans une institution de ce 
genre qui existait à Turin. 

Cinq dispensaires furent d’abord installés pour desservir tout 
Paris. En 1M7, la Société en institua un sixième, et longtemps 
elle nourrit l’espoir d’en établir un par arrondissement 

Les dispensaires de Paris furent tellement appréciés dès leur ori- 
gine , que les villes importantes de France : Lyon , Besançon , 
Nantes, Marseille, Montpellier, Caen, etc., s'empressèrent de les 
adopter; les villes étrangères mêmes les imitèrent. Saint-Péters- 
bourg en établit dès 1S15, et Genève en possède également. 

A cette époque, la faveur générale était tellement acquise à la 
Société, que chacun s’efforcait de lui être en aide. C’est ainsi que 


' (1) Londres possédait, il y a quelques années, seize sociélés philantropi- 
ques, ringl-un dispensaires, quatorze sodélés de maternité, et plus de deux 
centsoizanle-douze écoles, sociélés de bienfaisance, maisons de retraite , hO- 
pitaut généraux ou spéciaux, sociélés d'instruction religieuse, etc. Voyez le 
Charity almanach, A Highmnre et autres. Il est pourtant vrai de dire que 
les dispensaires anglais sont fort inferieurs en général à ceux de la Société 
philantropique, et se rapprochent beaucoup plus des secours donnés par uos 
bureaux de bienfaisance. 
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< célèbre chirurgien Ant. Dubois admettait dans son hôpital les 
malades inscrits aux dispensaires et qui, ayant à subir une grande 
opération, ne pouvaient rester dans leur domicile. Le chirurgien 
de la Société philantropique continuait ses soins à son malade et 
l’opérait lui-même. 

La Restauration fut très- favorable à la Société philantropique. 

Si I Empereur avait, pendant plusieurs années, donné 18.000 fr., 
elle voulut faire davantage. Le Roi s'en déclara chef et protecteur; 
le duc de Berrl accepta la présidence et assista même aux séances. 

Mais, pour la Société philantropique, les temps sont bien chan- 
gés, et si, au siècle dernier, elle avait pu graduellement agrandir 
le cercle de ses opérations, c’est qu’alors citaient presque exclu- 
sivement les classes supérieures qui fournissaient ses souscripteurs, 
et qu’alors le prix de souscription était de 96 fr. (quatre louis) : au- 
jourd'hui, ce sont surtout les classes moyennes qui soutiennent la 
Société ; les cartes sont, en général, tres-employées, et comme la 
souscription est moindre, les ressources sont d’autant diminuées. 

Une circonstance remarquable, c'est que la Société ne compte 
guère que 800 souscripteurs, et que c est là le chiffre total de l’an- 
clenue Société philantropique. Évidemment, au milieu des ri- 
chesses et des pensées généreuses qui abondent dans Paris, une 
institution comme la Société philantropique, si elle était générale- 
ment connue, compterait plutôt 8,000 que 800 souscripteurs sur 
uue population de neuf cent raille habitants, et il ne devrait pas y 
avoir uue famille un peu aisée qui ne possédât sa carte de dispen- 
saire. Eu est-il une qui n'ait pas un protégé à secourir! 

Sans cloute ou pense que la Société est établie aujourd’hui sur 
des bases inébranlables ; c’est une fatale erreur. Elle n’a pas de 
ressources qui lui appartiennent en propre. Dispensatrice des de- s 

niersdu pauvre, elle ne peut ni ne veut thésauriser: elle fait, par 
prudence, quelques réserves ; mais, en cas de detresse publique, elle 
les attaquerait, elle engagerait encore sou avenir comme elle a déjà 
fait, et la Providence y pourvoirait encore (l). Ce sont évidem- 

! 

» 

(4) En 1813, les souscriptions avaient été moins productives ; les fonds de 
réserve étaient insuflisanls ; son trésorier lit des avances, et la Société n'en 1 

rendit que plus de services. Nommerons-nous encore M. Dclessert? 

Ce digue citoyen, qui a été successivement trésorier du comité pour les 
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meut des pensées de ce genre qui ont restreint les libéralités des 
hauts protecteurs de la Société, et nous regardons ce fait comme 
un malheur public. Sous la Restauration, les dons de la famille 
royale ont plusieursfois dépassé 30,000fr. par au, elles personnes 
attachées à la cour tenaient & honneur d'appuyer uue Société que 
le monarque ne protégeait pas seulement de son titre de protec- 
teur, et dont un prince du sang était président. 

Il est bon. saus doute, de favoriser les nouvelles associations 
bienfaisantes ; mais la Société philantropique a le droit de rappe- 
ler que tout le bien que ces institutions promettent dans l’avenir, 
elle le fait depuis plus d’un demi-siècle. 

La dynastie nouvelle a témoigné à la Société sa sympathie en la 
reconnaissant d’utilité publique par une ordonnance rendue en 
1839, et M. le duc de Nemours eu a accepté la présidence ho- 
noraire. 

Chaque année, la Société publie un rapport fort étendu qui est 
distribué h ses souscripteurs (1). 


soupes économiques, puis de la Société philantropique jusqu’à l’année 
1823, qui avait fondé à tes /rais le premier fourneau de soupes économiques 
ouvert à Paris, prend, depuis la fondation des dispensaires, douze cartes 
par an. 

Pendant plusieurs années la famille Delcsscrt a donné annuellement à la 
Société philantropique jusqu’à 800 francs. 

(1) Cette collection des rapports do la nouvelle ère de la Société philantro- 
pique recommence en 1803 par le dernier des comptes-rendus du comité des 
soupes économiques pour 1802; elle se compose par conséquent de quarante- 
trois volumes ou numéros in-8°,y compris celui pour 1811. Elle tient hono- 
rablement sa place dans une réunion d’ouvrages sur les élablissementt d'hu- 
manité . Il n'en existe certainement qu’un très-petit nombre de complètes. 
Nous n'en connaissons pas plus de qualrc, dont une est celle d'Uuzard.et 
l'autre celle de la Société; celle de la bibliothèque royale ne l'est pas. Nous 
pouvons aflirmer qu’il n'est aucune bibliothèque publique ou particulière de 
France où l’on trouve a la fois réuni tout ce qui a été publié par la Société, 
savoir : en 178â, uu tableau des membres de la maison philantropique, in- 
8’ de 32 pages; les huit calendriers (in-12, chez Clousicrj de 1786 a 1793 
inclusivement; les dix ou douze publications faites par le comité des soupes 
économiques, et les quarante-trois rapports de la Société philantropique 
actuelle. La bibiiolbéque royale ne possède pas toutes ces pièces; celle de 
l'Iniiitul n'en a non plus qu’une partie. Nous même, qui depuis vingt ans 
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A l'époque de «a reconstitution, la Société s’écarta un peu de 
son programme actuel ; eu 1807 elle donna un secours de 2,600 fr. 
pour les habitants de la ville de Leyde, victimes d’une explosion. 
Elle s'occupa toujours des soupes, mais elle rechercha les moyens 
d’améliorer le sort des pauvres par des mesures générales ; elle 
fonda des écoles, elle fit l’essai de la méthode Pestallozzi, elle pro- 
jeta l'institution d'une maison de prêt pour aider les ouvriers à 
acheter des outils, elle s'occupa d'établir des asyles sur le modèle de 
celui que M“" de Pastoret avait fondé dans le faubourg Saint-Ho- 
noré, et elle ne cessa de s'occuper de ces institutions ou de ces 
projets que lorsque l’admioist ration s’en empara et en multiplia les 
établissements. Mais, dès l’origine, la Société a fixé son attention 
sur le moyen le plus puissant, le plus efficace d’améliorer le sort 
des ouvriers, les Sociétés de prévoyance. Elle les encouragea, les 
provoqua, les aida de sa bourse et de ses conseils. 

Ces Sociétés, dont l’origne remonte aux temps féodaux et date 
des premiers affranchissements, qui, s’il fant en croire Casaubon 
(Notes sur Théophraste!, existaient dans plusieurs villes de Grèce, 

rassemblons avec persévérance tout ce qui a irait à notre belle institution, 
nous n'avons pu réunir que quelques calendriers philantropiques et une 
partie des pièces sur les soupes économiques. Nous osons cependant assurer 
qu'une semblable collection n'aurait pas seulement un interet bibliographi- 
que, mais qu'elle serait d'une haute utilité au point de vue de l'administra- 
tion de la bienfaisance publique. Si jamais ces lettres de noblesse de la So- 
ciété philantropique sont réunies, nous conseillons d'y joindre, comme 
point de départ, l'intéressante brochure de Dupont de Nemours déjà citée, le 
petit volume publié en 1819 par un anonyme (M. Silveslre, bibliothécaire du 
roi), sous le titre de : Annuaire de la Société philantropique, Paris, Hu- 
zard, in-12; les Idées générales sur les Sociétés philantropiques, brochure 
de trente-cinq pages, imprimée à Besancon; les Instructions sur les soupes 
économiques, publiées par ordre du ministre, en 1812, dont une édition à 
l'imprimerie impériale (nous en connaissons une cinquième édition; ; le ti- 
rage à part sur les Sociétés de prévoyance fait en 1822, quatre-vingt-huit 
pages avec un tableau ; enfin les rapports des Sociétés philantropiques des 
autres villes. Nous en possédons de Genève, Lyon, etc. 

Nous avons joint à notre collection les deux premiers essais de Rumfort, 
qui sont entièrement consacrés aux soupes économiques de Munich. 

Une réunion des ouvrages que nous venons d'indiquer serait un véritable 
Code philantropique. 

i 



te 


i pen près telles qu'elles sont instituées aujourd'hui, ces Sociétés, 
•ares en France, étaient, dés le siècle dernier, assez communes en 
Angleterre, pour qu’à la fln du siècle, sir Morton Eden en comptât 
1,406, recevant ensemble ta millions de francs, et distribuant 
dus de 10 millions par an à 6 ou 700 mille Individus. 

Ces institutions sont précieuses nu point de vue moral autant 
pie sous te rapport matériel ; elles établissent des rapports entre des 
lommes dont les Intérêts sont les mêmes, et préviennent des riva- 
ités fâcheuses; elles enseignent la bienfaisance, elles maintiennent 
(ans la droite vole ceux qui seraient tentés de s’eu écarter; elles 
noralisent les sociétaires en leur inspirant l'idée de l’ordre, l’ému- 
ation du bien, en leur enseignant l’économie dans le présent, la 
irndence pour l’avenir. 

Nous n’ hésitons pas à affirmer qu'avec les secours à domicile et 
es dispensaires, les soupes économiques et les Sociétés de pré- 
voyance, on parviendrait à tarir tes sources de la misère publique 
>t à restreindre de beaucoup la nécessité des grands hôpitaux et 
es dépenses relativement énormes qu’ils entraînent. 

La Société philantropique, qui avait eu déjà par elle-même le 
;rand mérite de montrer ce qu’on pouvait obtenir eu France par 
association pour la bienfaisance publique, peut encore se glorifie 1 
l’avoir semé dans toutes les classes ouvrières le germe fécond des 
sociétés de prévoyance; elle a contribué à la formation du plus 
;rand nombre et a la prospérité de toutes ; car elle a étudié theo- 
iquement et pratiquement toutes les questions que ces réunions 
soulèvent, elle a discuté et fixé les conditions des règlements, elle a 
kmné gratuitement aux Sociétés naissantes des cartes de dispen- 
saire; elle leur a, pendant plusieurs années, distribué des prix de 
200, 300, et jusqu’à 500 fr. ; elle donnait, comme témoignage d'in- 
térét, une somme de 100 à 200 fr. à toutes celles qui avaient réuni 
soixante membres, et elle avait consacré au moins 3,000 fr. pour 
cet objet; elle a mis au concours la question des Sociétés de pré- 
voyance, et elle a institué à cet effet deux prix, l’un de 1,000 fr., 
'autre de 2 , 000 fr. 

Le Gouvernement lui-même favorisait ces institutions, et à l’é- 
poque du mariage du duc de Berri, la préfecture de la Seine leur 
faisait un don de 50,000 fr. 
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Le résultat de cette protection a été qu'eu l'an mi, on comptait à 
Paris 28 Sociétés mutuelles, et quaujourd'hui la Société entretient 
des rapports avec 250 environ (1). 

Maintenant que nous connaissons l’historique et l'économie 
administrative de la Société philantropique, cherchons à apprécier 
les avantages particuliers qu’elle offre. 

En général, on ne respecte pas assez l'indigent qu'on assiste, 
et l'humiliation est presque toujours le moindre prix auquel il 
achète le pot de tisane qu’on lui délivre. L’aumône est toujours 
une assistance dangereuse, elle humilie d'abord celui qui la reçoit, 
et bientôt elle donne l'habitude de l’oisiveté ; elle crée des men- 
diants. La Société philantropique, au contraire, réalise ce pro- 
blème de la meilleure maniéré d’assister les nécessiteux, à savoir 
donner des secours sans donner de l’argent ; au lieu de créer une 
sorte de droit, comme le fout les secours publics, elle donne une as- 
sistance temporaire comme le besoin, et qui cesse avec la circon- 
stance qui l’avait réclamée. Le respect de l'individu est la première 
règle de. notre Société ; rien dans les rapports du malade avec le 
médecin ou le pharmacien ne peut alarmer sa susceptibilité, et 
d'ailleurs il peut toujours dire aux autres et à lui-mème que les 
soins qu’il reçoit ne sont pas gratuits. En effet, à la Société les trai- 
tements sont, comme le disent avec délicatesse nos rapports, seu- 
lement une indemnité, mais c'est assez pour ménager l’amour- 
propre, et pas assez pour dispenser de la reconnaissance. 

Si en générai il est vrai de dire que les secours à domicile valent 
mieux que l'hôpital; si ces tristes asyles ne sont pas le dernier mot 
de la bienfaisance publique, cela est vrai surtout pour ces classes 
pour lesquelles l'hospice est uu objet d’effroi et l'aumône serait 
une injure. 

La promptitude des secours est un des incontestables avantages 
de notre institution. 

Pour le médecin môme, les dispensaires sont une excellente 
école pratique; il ne retrouve plus là la liberté morale, la soumission 
obligée de l’hôpital ; il faut qu'il compte avec l’indocilité de son 

(lj Sur ce nombre, une date de 1690, et trois ont été créées dans le cou- 
rant du dix huitième siècle. 
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malade, qu'il capitule avec les angoisses d'une famille aux abois; 
c’est, en un mot, l'image exacte de la pratique civile. 

Il est même fort à regretter que la Société des médecins des 
dispensaires, fondée sous la présidence du célèbre Hallé, n’existe 
plus, car celte réunion étaitla mieux placée pour étudier, sous toutes 
leurs faces, les maladies des artisans. 

Relativement à l'administration publique, la Société philantro- 
pique représente un hôpital de 200 lits, car il est raisonnable de 
supposer qu’un tiers au moins des malades quelle soigne se seraient 
adressés aux hôpitaux si les dispensaires n’existaient pas. La So- 
ciété traite annuellement environ trois mille malades, et chacun 
d'eux reste en moyenne un mois à sa charge. Or, la dépense 
moyenne des hôpitaux étant d’au moins 60 fr. par individu, c'est 
uue dépense d'une centaine de mille francs que les dispensaires 
épargnent chaque année à l'administration des hôpitaux, soit plus 
de deux millions depuis leur création (t). 

Ne serait-il pas naturel que l'administration des hôpitaux favo- 
risât une institution qui lui rend de tels services? Un budget de 
13 millions ne lui permettrait-il pas de nous venir en aide? 

Nous, qui depuis vingt ans avons vécu au milieu des pauvres, 
qui croyons les connaître dans le bien comme dans la mal, car 
nous les avons étudiés dans leurs joies comme dans leurs douleurs, 
nous osons affirmer qu'une large subvention à la Société philantro- 
pique serait, pour une partie de la fondation Monthyon, un emploi 
plus profitable aux indigents que le mode actuel de distribution, et 
déchargerait l’administration des hôpitaux d’une somme qui serait 
plus que le double de celle qu’elle aurait déboursée. 

A cet égard, un singulier rapprochement nous frappe ; le chiffre 
des indigents de Paris, qui s'est élevé au-delà de 120 mille, a été 
réduit dans ces dernières années à environ 60 mille ; non que le 
nombre réel des pauvres soit diminué, mais parce qu’on a été plus 
sévère pour les admissions. Il y a donc eu là 60 mille individus dé- 
possédés en quelques années de secours publics ; or, si les 60 mille 
pauvres inscrits aujourd'hui fournissent aux hôpitaux 3,000 ma- 


(1) Dupont (le Nemours portait A un bien plus haut chiffre ce soulagement 
produit aux hôpitaux. 
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lades, n est-il pas légitime de supposer que les 60 mille autres, qui 
ont été évincés, fournissent une trcs-grande part dans les 3,000 
que la Société traite chaque année ? Car remarquez -le bien, ceux-là 
qu'on a rayés étaient les moins pauvres, et se sont trouvés rentrer 
dans les conditions de la Société philanthropique. Cette Société est 
donc une véritable succursale de l'administration des hôpitaux. 

Nous devons faire encore remarquer l'économie de la Société 
philantropique. Le prix moyen des hôpitaux est de 60 fr. ; à la 
Société philantropique il n'est que de 10 fr. ; et, en y comprenant les 
frais généraux, il s'élève au total à tsfr., ce qui est le chiffre des 
hôpitaux pour les médicaments seuls. 

Ce même avantage se rencontre, si l’on compare les dispensaires 
avec les bureaux de bienfaisance ; car la Société dépense, comme 
eux, à peu près le quart en frais d'administration. Mais si elle était 
plus répandue, elle pourrait quadrupler ses bienfaits sans augmen- 
ter proportionnellement ses dépenses (t). 

Terminons en faisant ressortir les avantages moraux que la 
Société procure à ses eoopérateurs : elle fournit à chacun d’eux 
l’occasion de payer sa dette à l’humanité. Elle établit des relations 
entre celai qui peut donner et celui qui a besoin. C’est un lien 
entre des hommes trop distants pour se rencontrer jamais; entre 
celui qui jouit de toutes les aisances de l’état social et celui qui ne 
connaît de la civilisation que la servitude, de la vie que les priva- 
tions. Cette action directe, personnelle du riche sur le pauvre a 
encore un immense avantage : elle honore celui qui donne, et elle 
grandit à ses propres yeux l’hommequ’on assiste et qu'une aumône 
aurait abaissé. 

(t) Nous prenons Paris pour point de comparaison, et la totalité des bu- 
reaux de bienfaisance de France fournit à peu près les mêmes résultats (2 
millions pour 8 à 10 de distribués] ; mais il y a des départements où les fraia 
d’administration sont relativement bien plus considérables; dans plusieurs, 
le Cantal, la Nièvre, le Loiret, etc., ils s'élèvent au tiers, à la moitié, et jus- 
qu'aux deux tiers de la somme totale. En Corse, les frais dépassent les secours 
dans une proportion incroyable. Deux années sur dix, chaque franc distribué 
a coûté 500 francs de frais d'administration ; et si l'on réunissait quatre an- 
nées , dont trois consécutives , on trouverait qu'il a été dépensé , en frais de 
ce genre, 1,000 francs pour chaque franc donné aux indigents! Voyez les 
statistiques du ministre du commerce. 
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Enfin, la Société offre è ceux qui ont du loisir l’occasion d’em- 
ployer leur zèle ; à ceux à qui le temps manque, le moyen de pla- 
cer utilement leurs dons. Le souscripteur même qui n'emploie pas 
sa carte a encore la satisfaetion de participer à une bonne œuvre; 
et il faut bien qu'en effet quelques cartes restent inactives, puis- 
qu'un grand nombre dépensent trois ou quatre fois ce qu’elles ont 
produit à la Société. Ainsi, en 1838, deux eent soixante-quatre 
cartes sont restées sans emploi; mais plus de cent vingt avaient 
dépensé de 60 à 100 fr.; quarante-trois avaient coûté au-delà de 
100 fr. ; trois avaient dépassé ÎOO fr. La carte do souscription es 1 
donc un véritable bon au porteur qui peut coûter à la caisse de la 
Société 300 fr., comme il y en a eu des exemples. 

Mais pour que les avantages que nous avons énumérés se ren- 
contrent, il faut que le souscripteur se rappelle bien à quelle 
classe de malades les cartes sont destinées. Trop souvent nos 
médecins sont appelés p >ur des pauvres dénués de toutes ressour- 
ces. La Société s'adresse moins aux indigents qu’à ceux qui sont, 
par la maladie, menacés de le devenir ; elle n'est pas instituée pour 
faire cesser la pauvreté, mais pour la préveuir. 

Puissent ces idées, que nous aurions voulu recommander par la 
séduction du style, et qui n'ont d’autre éloquence que celle de la 
vérité, contribuer à répaudre notre belle institution ; puissent 
ceux sous les yeux desquels passeront ces lignes, réfléchir à tout le 
le bien qu’ils peuvent faire en s’y associant; puisse notre faible voix 
trouver de l’écho en répétant ces mots qui résument notre Société : 
Amour et respect de C humanité ! 


D r J. F. Pave*, 

Chirurgien honoraire de la Société pluUntrop , q u< * 


Nota. — On souscrit rue du Grand-Chantier, 12. — Le prix de le 
souscription est de 30 fr. 
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DISTRIBUTION DE PORTIONS ALIMENTAIRES. 
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RÉSUMÉ GÉNÉRAL DU NOMBRE 

DE PORTIONS ALIMENTAIRES 
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PAR I.A SOCIÉTÉ PHILANTROPIQUE , 
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RÉSUMÉ DES DÉPENSES 
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HOTE BIBLIOGRAPHIQUE 


SUR LA COLLECTION 

DES 

5>aâ333 nwansaâaâ 37 pmanSas 

Pin L4 

SOCIÉTÉ PHILAXTROPIQCE. 


La Société philantropique, qui depuis son origine a essayé tous 
les modes de bienfaisance, a fait de nombreuses publications, et 
leur réunion constituerait un véritable Code philantropique. Mal- 
heureusement cette collection complète n’existe nulle part. La biblio- 
thèque de l'Institut ne possède une grande partie des pièces publiées 
par la Société, à partir de ce siècle, que depuis la vente de Iluzard. 
Les collections meme de la nouvelle sérié des rapports sont très- 
peu nombreuses, et les lacunes que présentait celle de la biblio- 
thèque royale n’ont été comblées que dans ces derniers temps, et 
par nos soins. 

La Notice historique sur la Société philantropique, que nous avons 
publiée récemment, nous a fourni l’occasion de dépouiller et de 
çlasser toutes les pièces que depuis vingt ans nous avons pu rassem- 
bler ou consulter; leur nombre, l’importance de la plupart, la 
rareté de quelques unes, nous on fait penser qu’il ne serait pas 
sans intérêt d’en présenter une liste raisonnée. 

Ce catalogue d’ailleurs nous a paru offrir ce triple avantage, de 
former un complément à notre article historique, peut-être de sau - 
ver de l’oubli un certain nombre de publications intéressantes pour 
l’histoire de la Société, et qui, par leur nature, étaient vouées en 
naissant à la destruction ; eniin, d’indiquer aux collecteurs à venir 
une série de mémoires d'une incontestable utilité, et dont l’em- 
serable figurerait avec honneur au nombre des etablisssmshis 
d’huhasitk. 
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Nous diviserons notre énumération en trois époques ; une pre- 
mlèie, de la fondation de la Société ou maison philantropique 
oe Paris, jusqu’en 1793, où clic subit une interruption passagère; 
une deuxième, renaissance de la Société, sous le nom de Comité 
centrai, d'administration des soupes économiques; une troi- 
sième. reconstitution de la Société philantropique de Paris, qui 
s’occupe spécialement des soupes économique par ses fourneaux, 
du traitement des malades par ses dispensaires, et du patronage 
des Sociétés de prévoyance (1). 

PREMIÈRE PERIODE. 

MAISON PHILANTROPIQUE. 9 Vol. 

l.’nncicnne Société philantropique, qui comptait parmi ses 
souscripteurs tous les noms historiques delà France, publiait chaque 
noDée, dans le Journal de Paris, les comptes de ses recettes et dé- 
penses ; mais à partir de 1785 elle fit une publication spéciale. 

1° Tableau des membres de la Société philantropique (1785), 
sans frontispice, sans indication de ville ni d’année, trente-deux 
pages iu-8°. (R.) 

2° Calendrier philantropique, année 1786, in-8°. Il finit au milieu 
de la liste des souscripteurs, à la page CA. Quoique incomplet, il 
est probable que c’est ainsi que le volume a été publié, car tous les 
exemplaires que je connais se terminent de la même manière. Au 
frontispice on voit une vignette copiée sur les jetons de la Société. 
C’est une main sortie d'un nuage et arrosant un champ : Donec e 
ccelo descendat. Cette marque se retrouve aux volumes suivants 
(R. P.); elle est exactement figurée au frontispice de cette notice. 

(1) Un certain nombre des pièces qui composent ces deut premières divi- 
sions sont fort rares; pour indiquer la source où nous en avons eu connaissance 
nous désignerons par (R.) la bibliothèque royale; par fl ) la bibliothèque 
de l’Institut; par (P.) notre propre collection; et par (N.) les brochures que 
nous n'avons pas vues, mais qui sont indiquées dans une Notice de quelques 
ouvragée , Bapports et Instruction t qui ont été publiée sur les soupes écono- 
miques, imprimée sur la couverture du Rapport sur tes soupes pour l'an X 
(N 27.) 
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(« & g» Semblable rapport intitule Calendrier, et Maison phi- 
lantropique pour chacune des années de 1787 à 1793 inclusive- 
ment. Sept volumes in-! 2 d'environ trois cents pages. Paris, 
Clousier. Celui de 1790 a un tableau, et cette année et les deux 
suivantes le roi eut chef et protecteur. 

DEUXIÈME PÉRIODE. 
soupes économiques. — 18 pièces. 

10° Notice par R. Delessert et Decandolle sur les soupes à la 
Rumfort établies à Paris rue du Mail (aux frais de M. B. Deles- 
sert). (R.) Seize et quatre pages in- 8 °, avec planche gravée in-4° 
pliée, sans aucune indication. (21 pluviôse an vin, 10 février 1800, 
jour de l’ouverture du fourneau). Voy. le n° 18 . 

it” Rapport au ministre de l’intérieur par le Comité général de 
bienfaisance sur la soupe de légumes dite à la Rumford, publié par 
ordre du ministre, par Ant.- Alex. Cadetde Vaux. Six pages in-8» 
(date manuscrite d’Huzard, 25 floréal an vm, 15 mai 1800). 
V e Panckoucke. (I.) 

12“ Rapport au ministre de l’intérieur par le Comité général de 
bienfaisance sur les soupes de légumes dites à la Rumford, publié 
par ordre du ministre. Signé Parmentier. Trente-neuf pagesin-8*, 
sans frontispice. Imprimerie de la République, fructidor an vm. 
(Réimpression d’une partie du numéro précédent.) (P.) 

13° Souscription pour former des établissements de soupes éco- 
nomiques dans Paris. Quatre pages sans indications. (P.) 

1 4» Rapport fait par les citoyens Everat et Petit sur le compte 
du trésorier (9 vendémiaire an ix, 1" octobre 1 800). (I.) 

15° Rapport du Comité central d'administration des soupes fiait 
à l’assemblée générale des souscripteurs, avec la liste des souscrip- 
teurs. ( 1 er frimaire an îx, 23 novembre 1800.) (N.) 

16° Deux lettres consacrées à démontrer l’utilité des soupes 
économiques, publiées par Cadet de Vaux dans le Journal de Pa- 
ris , en 1 800 . 

17° Rappport au ministre de l’intérieur par le Comité général de 
bienfaisance, sur la substitution de l'orge mondé au rie, avec des 
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nliseï vutioiis lur les soupes aux legumes, par Parmentier, adopte 
dans la séance du 3 brumaire au ix (37 octobre 1800). A la On, 
Rapport par Thouret sur les potages du citoyen G rignet (togermi- 
nal an ix, 9 avril I 8 O 1 ). Soixante-seize pages in-8°. Imprimerie 
de la République, vendémiaire an x ou thermidor an ix. (P.) 

1 8° Sur les fourneaux à la Rumford et les soupes économiques, 
par B. Delesscrt et A. - P. Decandolle. Paris, an vm ( 1800 ). 
Quarante pnges in-8”, avec planche gravée qui est celle du n" 10, 
dont cette brochure est la reproduction étendue; elle estdiviséeen 
trois paragraphes, qui postérieurement ont été réimprimés séparé- 
ment, construction des fourneaux, composition des soupes, utilité 
des soupes. (R. P.). La première partie a été reproduite seule 
dans le Rapport de la Soeiété philantropique pour l'an xi, pages 
73 à 84, avec deux planches différentes de celles ci-dessus, sousle 
titre A' Instruction sur les fourneaux économiques. Cette même 
partie et la confection des soupes furent réimprimées ù part en 
1813, sous le titre d’instruction pour les soupes économiques, 
publiée par la Société philantropique, avec les deux planches du 
rapport de l'an xi. Plusieurs éditions ont été données dans la mê- 
me année; l'une d’elles à l'Imprimerie impériale, avec trois plan- 
ches. Nous en connaissons une cinquième édition, vingt-huit pages, 
deux planches. 

19° Rapport du Comité central des soupes économiques, fait 4 
l’assemblée générale des souscripteurs, du 15 floréal an ix ( 5 mai 
1801 ), par Decandolle, secrétaire du Comité. Trente-deux pages 
in-8” . (Il reproduit une partie du n” 1 8, et par conséquent du n* l o . 
A la fin, extrait du procès-verbal de la séance du 15 floréal an ix. 
Signé Lasteyrieet Decandolle. (I.) 

30° Instruction sur la composition et la préparation des soupes 
économiques (15 floréal an a, 5 mal'1801). Cette pièce doit être 
la reproduction du n» 18, en totalité ; elle est réimprimée en tète 
du n° SG, sous le titre de : Instruction sur la composition et la dis- 
tribution des soupes économiques, et description des fourneaux à 
la Rumford, avec la planche de l'an vm. (N.) 

31° Dépenses delà souscription des soupes économiques, au 10 
prairial an ix (5 juin 1801 ). Dix-huit pages. (I.) Paris, Evcrat. 

33“ Recette. — Liste générale des Souscripteurs à I établissement 
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des soupes économiques (5 juin 1801). Trente-quatre pages in s-, 
a la page trente-deux, Kelevé de la Dépense. (I.) 

93° Rapport fait par les citoyens Everat et Petit, commissaires 
nommés par le Comité central des soupes économiques pour arrê- 
ter le compte de son trésorier, lu en séance du 9 messidor au ix 
(28 juin 1801). Quinze pages in-8°, Paris, Everat. ([.) 

24° Rapport fait à l’assemblée générale des souscripteurs, par le 
secrétaire du Comité (et le trésorier) 5 frimaire an x (26 novembre 
1801). Seize pages in- 8°, Everat. (I .) 

25° Instruction sur la composition des soupes économiques pen- 
dant Tété, an x (1801). (N.) 

26° Recueil de Rapports, de Mémoires et d’Expériences sur les 
soupes économiques et les fourneaux à la Rumford, par Cadet 
de Vaux,DecandolIe, Delessert, Monev et Parmentier, anx(isoi). 
ln-8‘ydeux cent vingt-sept pages et la planche gravée du n° 10. 
Ce volume contient la réimpression des n'* 10, 12, 15,17, 19, et 
d’autres pièces. 

27° Rapports et Comptes-rendus du Comité central d’adminis- 
tration des soupes économiques, à Paris, pendant l’an x . Paris, an 
xi, Meurant. In-8°, cent quatre pages, avec un tableau in-folio qui 
manque à plusieurs exemplaires, et sur la couverture une notice 
imprimée de plusieurs des ouvrages publiés sur les soupes écono- 
miques; à la fin Bases principales de la Société philantro- 
pique. 

TROISIÈME PÉRIODE. 

SOCIÉTÉ P1IILANTBOP1QUB. — 52 pièces. 

28° à 69" A partir de l’an xi que parut le dernier numéro sur les 
soupes économiques, la Société a publié chaque année un Rapport 
sur l’année précédente sous le titre de : llapport de la Société phi- 
lantropique de Paris. Ainsi, en l’an xii (1804), pour l’an xi; en 
l'an xm (1805), pour l'an xu; ainsi de suite jusqu’en 1845, inclu- 
sivement, pour 1844; soit : quarante-deux volumes in*8°, de cent 
vingt à trois cent cinquante pages. 

On trouvedans cette suitede Rapports des renseignement sur les 
soupes économiques, sur la gélatine, sur les Sociétés de prévoyan- 
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ce, sur la pratique médicale des dispensaires, sur les asyles, sur les 
écoles, sur les méthodes d'enseignement, sur un lit économique, sur 
les fourneaux , etc. , etc. 

7 o° Plusieurs tirages à part ont eu lieu et ils présentent quelque- 
fois des différences avec l'impression originale; ainsi, il faut join- 
dre au n° pour l’an xii, une feuille in-8° intitulée: Société philan- 
tropique ; sur les Sociétés de prévoyance. Seize pages. 

71 " Aun°de 1812 , une des éditions de l’Instruction sur les sou- 
pes économiques mentiounéeau n" 18. Celle de l'Imprimerie impé- 
riale a trois planches gravées, les autres n’en out que deux . 

7 2° Cette même année, la Société fit tirer à part son Réglement 
et le tableau des dispensaires. 

73» Au n" de 1813, un tirageà part du Rapport dgM. Deleuze. 
Quinze pages in-8°. 

74° Au n" fie 1814, un quart de feuille in-8°, intitulé : Société 
philantropique ; donnant un extrait du Moniteur. 

75° Au n“ de 1815, un exemplaire du tirage à part du Rapport 
du vice- président. Vingt-six pages in-S". 

70° Au n° de 1817, seize pages tirées à part pour le Rapport du 
vice-président. 

77° Au n° de 1822, un tirage à part, intitulé: Extrait des 
Hapports et Comptes-rendus de ta Société philantropique 
pour l’an 1821, en ce qui conçerne les Sociétés de prévoyance , 
Taris, Éverat. In-8% 1822 . Quatre-vingt-huit pages, avec un 
tableau ajouté. 

78 ° Au n° de 1835, un huitième de feuille , lithographié, éta- 
blissant les Recettes et Dépenses d’une manière différente de celle 
dont elles sont imprimées. 

79° Enfin, il faut joindre encore une publication intitulée : An- 
nuaire de la Société philantropique , 1819, in-l 2 , avec cinq 
planches lithographiées , sans nom d’auteur (M. Silvestre , de 
l’Institut , bibliothécaire particulier du roi). 

Nota. On comprend qu’on pourrait grossir de beaucoup une 
collection de ce genre ; mais on peut dire sans exagération qu’il 
est un certain nombre de pièces qui en font nécessairement partie; 
nous citerons les principales. 

Dis 1680, un missionnaire avait publié, à Saintes, chez Etienne 
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Bichon, un petit ouvrage in- 12, dans lequel on trouve l'idée et 
la composition des soupes pour les pauvres , qni plus tard ont 
été établies, en 1709 , par le curé de Saint-Roclt. (Éphéméri- 
des do Citoyen , tome II, page 107, 17C9 ; tome III, page 208 ) ; 
à Munich, par Rumford ; à Hambourg, à Londres, en 1798, à 
Genève (Voy. la Bibliothèque britannique), à Arpajon, par M. Dc- 
laître (Voy. deux lettres d’Alphonse Leroy , à ce sujet , dans la 
décade philosophique) , à Lyon ; enfin à Paris. Brochure de Du- 
pont de Nemours (auouvme) , intitulée . Idées sur les secours à 
donner aux pauvres malades dans une grande ville. Philadelphie 
et Paris, Moutard, 1780, in-8", soixante-quatre pages. Cet Inté- 
ressant travail forme , en quelque sorte, l'Introduction d'une col- 
lection de la Société philantropique, dont Dopont a décrit les 
dispensaires vingt ans avant leur création. (R. P.) 

Idées générales sur les Sociétés philantropiques , sur le bien 
qu'elles ont fait à l’humaniié souffrante, suivies d'un projet d'éta- 
blissement semblable pour la ville de Besancon. Trente-cinq pages 
in -8° sans indications. 

Les deuxième et troisième Essais de Rumford , qui sont con- 
sacrés aux soupes économiques. — Les Rapports des dispen- 
saires établis dans les villes de France ou de l’étranger : Lyon , 
Genève, etc. 

Les Mémoires de M. d’Arcet sur ia gélatine, etc., etc. 

Il a existé à Strasbourg , dans la seconde moitié du siècle der- 
nier, une Société de philantropes , c’était une association scien- 
tifique, littéraire, agricole, économique , qui exerçait la bienfai- 
sance sur ses propres membres. Nous connaissons de cette So- 
ciété ses statuts en dix articles (R.) (Dix-huit pages d'impression 
in-S”, avec une épigraphe latine : Discite vos, etc.), et un volume 
de Mémoires de la Société des philantropes (io-8, avec l'épigra- 
phe ci-dessus; Berne, 1778) , dédié au roi de Suède (P.). Divers 
rapprochements me portent à croire que cette Société de philan- 
tropes a eu quelque part, au moins indirecte dans la création 
qui eut lieu postérieurement de la Société philantropique de 
Paris. 

Enfin nous avons illustré nos archives philantropiques en 
cherchant à réunir , autant qu’il nous a cté possible , les portrait* 
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des membre* de l'aucieuue et de la nouvelle Société. Cette col- 
lection, qui comprend uue grande partie des célébrités coutempo 
raines dans tous les genres, est un hommage rendu à des hommes 
distingues par la naissance, les talents , les hautes fonctions, et 
qui , non contents d'avoir fait la globe de leur pays , ont encore 
voulu contribuer au bonheur de leurs semblables en s’associant a 
uue humble Institution consacrée au soulagement de l'humanité 
souffrante et à l'exercice d'une bienfaisance éclairée (t). 

Docteur J. -F. Paye:». 


(t) Noui conseillons au» personnel qui voudraient entreprendra la collec- 
tion dont nous tenons de signaler tes principaui élément», de faire conserver 
à la reliure les couvertures imprimées d'un grand nombre de ces pièces, car 
plusieurs présenlcut des indications qui ne sonl pas répétées dans les bro- 
chures. 


laPIIHSSie DE A. HBNEt, Bl« GlT-LC-COCrR 8. 
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